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PRÉSIDENCE DE M. GaBriez BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Léox Gurirrer dépose sur le bureau un Ouvrage de Craune BEerxarD 
intitulé : Arthur de Bretagne, drame en cinq actes et en prose avec un chant, 
deuxième édition publiée par M. Jean-Marie Le Gorr. 


Notice sur la vie et l’œuvre de Tomas Hunt Morçan, 
par M. Maurice CauLzery. 


La radiodiffusion a annoncé, il y*a quelques semaines, le décès survenu à 
Pasadena (Californie), au début de 1943, de notre Confrère Taomas Hunr 
Moreax, Associé étranger de l’Académie. Avec lui disparaît une des grandes 
figures de la Science américaine et de la Biologie contemporaine. 

T. H. Morgan était né à Lexington (Kentucky), le 25 septembre 1866, au 
lendemain de la guerre de sécession, et, comme me le faisait remarquer 
un de ses amis, il y avait en lui quelque reflet du grand dynamisme qui avait 
animé les États du Sud et s’était manifesté dans la propre famille de Morgan. 
Sa carrière universitaire et scientifique avait commencé au collège féminin de 
Bryn-Mawr, dans le sillage de son aîné E. B. Wilson (qui a, lui aussi, été 
un de nos Associés étrangers) et de H. F. Osborn (qui a été un de nos Corres- 
pondants). L'influence de ce dernier amena Wilson et Morgan à Columbia 
University à New-York, où s'est déroulée brillamment la phase principale de 
la carrière de Morgan, qui s’est achevée dans une institution nouvelle, 


l’Institut Technologique de Pasadena (Californie). En marge de ces trois 


établissements, il convient de ne pas oublier le Laboratoire de biologie mari- 
time de Wood’s Hole (Massachusetts), où Morgan passait toutes ses vacances, 


comme beaucoup d’autres biologistes américains, et où, comme nombre d’entre 


eux, il avait sa maison particulière. Il a été l’un des animateurs principaux de 
ce centre de recherches si vivant. 

Dans la perspective actuelle, Morgan se présente avant tout comme le 
pionnier de la Génétique, fondée sur l’étude expérimentale de la Mouche du 
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vinaigre, Drosophula melanogaster. S'il n’a pas été le premier à utiliser celle-ci 
comme objet de recherche, il a donné à son étude une ampleur méthodique 
sans équivalent. Avec une équipe de jeunes collaborateurs, qui ont tous 
apporté à l'œuvre commune des contributions de premier ordre, C. B. Bridges, 
À. H. Sturtevant, H. J. Muller, il a réalisé, à partir de 1910, dans l’histoire 
de la Génétique, et l'étude générale de l'Hérédité, une ère nouvelle, en utili- 
sant de façon merveilleuse les exceptionnelles qualités de la Drosophile pour 
ces immenses problèmes : facilité d'élevage et de reproduction, nombres très 
élevés de descendants d’un même couple, rapidité de succession des généra- 
tions, nombre considérable des variations héréditaires (mutations), qu'il a su 
y distinguer (plus de 400). En une quinzaine d’années, Morgan et ses collabo- 
rateurs ont ainsi créé et mis en œuvre un matériel immense, équivalant, dans 
le temps, à de très nombreux siècles d'humanité; il à enregistré et ordonné 
un nombre de faits sans parallèle et, sur cette base, édifié une doctrine cohé- 
rente et féconde, la théorie chromosomique de l’hérédité. Elle rattache direc- 
tement les particularités de l’hérédité à des unités définies, les gènes, disposées 
en des points déterminés, sur les chromosomes du noyau. Cette théorie permet 
des prévisions méthodiques vérifiables, qualitativement et quantitativement. 
La Drosophile et les méthodes de Morgan ont, depuis trente ans, fait le tour 
du monde et aujourd’hui, dans tous les laboratoires biologiques, la Mouche du 
vinaigre est l’objet d'expériences multiples, qui ont apporté aux résultats 
énoncés par Morgan des confirmations répétées et complètes. Cet énorme 
travail, où l’on ne saurait trop admirer la ténacité, la méthode, la pénétration 
dans l’observation, l'ampleur dans l'exécution, la simplicité de la technique, 
s’est traduit par de très nombreuses et importantes publications partielles et 
par des ouvrages synthétiques novateurs, qui sont maintenant dans toutes les 
mains : Heredity and Sex (1914), The mechanism of mendelian heredity 
(1915) ('); The physical basis of heredity (1910); The genetics of Drosophila 
(1925), ce dernier Ouvrage résume l'ensemble de la documentation obtenue; 
The theory of the gene (1926). Les travaux de Morgan, sur l’hérédité chez la 
Drosophile, ont eu les considérations les plus éminentes. La Société Royale de 
Londres à demandé à l’auteur de les exposer dans une Croontan Lecture (1922) 
et 1l a reçu pour eux le prix Nobel (1933). 

Mais cela ne représente qu’une partie restreinte dans l’ensemble de l’œuvre 
zoologique de Morgan, qui a porté sur une foule d’autres sujets, où il a fourni 
également des résultats et contributions de premier ordre. Citons d’abord, en 
particulier et en rapport, à certains égards, avec ses travaux de Génétique, la 
jobe expérience de castration du Coq Sebright, qui, de façon paradoxale au 
premier abord, rend à l’animal castré les caractères spéciaux du mâle, 
masqués, dans cette race, chez l’animal entier. Cette expérience s’est montrée 
très suggestive dans l’étude des hormones chez les Oiseaux. 


(*) Traduit en français, sur la 2° édition (1923), par Maurice HerLANT (Bruxelles, 1923). 


x 
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Morgan avait touché, à partir de 1888, aux parties les plus diverses de la 
Zoologie, apportant toujours des résultats et des vues de grand intérêt. Parmi 
ses premières recherches, il convient de rappeler celles sur l’embryogénie de 
nombreux Invertébrés (en particulier des Entéropneustes) et des Vertébrés 
(Poissons, Batraciens). Ces recherches ont été rapidement portées sur le 
terrain expérimental, où Morgan s'est placé au premier plan, par de belles 
expériences sur les Echinodermes, les Cténophores etc. Là aussi, à côté de 
nombreux Mémoires spéciaux, il a réalisé des Ouvrages de synthèse : un petit 
livre, remarquable pour l’époque, sur le développement de la Grenouille, The 
development of the frog’s egg (1897), An tntroduction to experimental embryo- 
logy (1897) et surtout son beau livre Experimental embryology (1925). 

Vers 1897, sa curiosité est attirée par les problèmes de la régénération, qu'il 
étudie sur les animaux les plus variés, depuis les Infusoires (Stentor) jusqu'aux 
Batraciens, en passant par les Cœlentérés (Tubulaires), les Planaires, les 
Vers de terre, les Crustacés, les Poissons. Là encore de nombreux Mémoires 
apportent des résultats particuliers de haut intérêt, qui sont à la base d’un 
livre synthétique, Regeneration (1901). 

D'autres problèmes le sollicitent, à l'étude desquels il avait associé ses 
élèves de Bryn Mawr, comme celui de la polarité dans l’organisme et une série 
d’autres questions qui l’amènent également à une synthèse, Experimental 
zoology (1907). | : 

L'étude du déterminisme du sexe lui a fourni aussi d'importants objets de 
travail, notamment chez les Insectes, comme le Phylloxera du Chêne. 

Je ne puis, dans le cadre de cette Notice, suivre Morgan dans le détail de ses 
travaux et publications. 

J'ai voulu seulement marquer son exceptionnelle activité, la diversité consi- 
dérable de ses recherches et sa virtuosité à en tirer des ouvrages synthétiques. 
Citons encore à cet égard ses autres livres : À critique of the theory of Evolu- 
tion (1916), The scientific basis of Evolution (1922), Embryology and Genetics 
(1934) (°)- 

La puissante vitalité de sa personne se révélait, dès les premiers contacts, 
avec un rayonnement sympathique. Aussi Morgan a-t-il eu, au cours de sa 
carrière, de nombreux élèves et collaborateurs. Il accueillait très aimablement 
les étrangers que sa réputation avait attirés. Son dernier laboratoire, à Pasa- 
dena, a été ainsi très fréquenté. Je garde, pour ma part, le plus agréable sou- 
venir des contacts que J'ai eus avec lui, à New-York, en 1916. Sa femme, 
Me L. V. Morgan, une de ses anciennes élèves de Bryn-Mawr, suivait avec 
beaucoup d'intérêt et de compréhension toutes ses recherches et on lui doit 
d’ailleurs, sur la génétique de la Drosophile, de très jolies contributions. 
L'Académie s’associera sans nul doute aux regrets et à la sympathie que je lui 
exprime pour la disparition du grand et aimable savant qu'était son mari. 


(2) Traduit en français, par Jan Rosranp (coll. L’Avenir de la Science, 1936). 
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M. Léox Guivcer fait hommage À à l’Académie d’un livre qui vient de paraître 
dans la Collection de Pal sctentifique (Flammarion, Éditeur), sur Les 
Grands Problèmes de la Métallurgie, et dans lequel il a fait ressortir le rôle 
capital de la France dans l’évolution de cette industrie. 

Il tient, aux heures que nous vivons, à rappeler ces grandes dates à 
RURTAES 

Sans remonter jusque vers la fin du xr° siècle, où les Pères Chartreux ont 
eu une influence extrêmement marquée sur la métallurgie du fer, dans la 
région du Dauphiné, puis, ensuite, dans d’autres régions où ils ont essaimé, 
il faut signaler que c’est aux Usines du Creusot que fonctionna le premier 
haut-fourneau au coke; que le procédé de fabrication de l'acier Martin a eu 
comme principe des expériences faites par Louis Le Chatelier, père de notre 
regretté Confrère, et a été mis au point à Sireuil (Charente) par les frères 
Martin; que le procédé Martin basique est l’œuvre de deux métallurgistes 
français Pourcel et Valrand; que la naissance du four à arc est due à Clere, 
Ingénieur des Arts et Manufactures, et Moissan, et que les types industriels de 
Héroult, Girod et Chaplet, le premier étant de beaucoup le plus répandu de 
tous les fours électriques à arc, sont essentiellement français, et qu’enfin 
le dernier perfectionnement apporté à la métallurgie de l'acier est le pro- 
cédé Ugine-Perrin découvert et mis au point aux Usines d'Ugine, dans 
la Se 

En métallurgies autres que la sidérurgie, il faut noter que le procédé 
moderne de la métallurgie du cuivre est dû à deux Ingénieurs français, Manhès 
et David, ce dernier Ingénieur des Arts et Manufactures, qui ont été les pre- 
miers à étudier le convertisseur dans l’Usine d’'Eguille, près d'Avignon (1880); 
que le procédé thermique de la Métallurgie du zinc a été découvert par l’abbé 
Dony, à Liége, alors qu’elle était ville française (1804); que la métallurgie 
du nickel, à la suite de la découverte du gisement calédonien, a été une métal- 
lurgie essentiellement française, basée tout d’abord sur la réduction de la 
garniérite par le carbone, en présence de chaux, et qui s’est transformée fina- 
lement en un procédé consistant en l'obtention d’une matte, sa conversion 
partielle et le traitement du sulfure obtenu. 

Quant à la métallurgie de l'aluminium, chacun sait qu’elle est née dans un 
laboratoire de l'École Normale rieur en 1854, avec Henri Sainte-Claire 
Deville; qu’elle s’est développée en France, où les gisements de bauxite sont 
importants; que la méthode d’électrolyse (1886) est due à Héroult et qu'elle 
est, actuellement, la seule méthode réellement utilisée pour la fabrication de 
ce métal. 

Le magnésium fut découvert par Bussy (1829) et présenté alors à l’Aca- 
démie des Sciences; mais ce n’est qu'en 1886 qu'on le fabriqua industriel- 
lement par la méthode de Sainte-Claire Deville et Caron. 

Le glucinium, qui fournit des applications importantes, a donné lieu à des 
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recherches qui ont abouti à des procédés industriels dus en partie à notre 
Confrère M. Lebeau. 

La part prise par la France dans les recherches sur la constitution et les 
traitements des produits métallurgiques est de tout premier ordre. Je citerai 
seulement les noms d’Osmond et Werth et, tout particulièrement, l’œuvre 
de Henry Le Chatelier et de ses élèves, spécialement de notre Confrère 
M. Charpy. Qu'il s'agisse de produits sidérurgiques ordinaires ou d’aciers 
spéciaux, d’alliages de cuivre ou d’alliages légers et ultralégers, il est indis- 
cutable que les recherches théoriques et industrielles faites en France sont de 
tout premier plan. 

Il a paru intéressant de rappeler aujourd’hui ces différents points devant 
l’Académie. 


NOMINATIONS. 


M. Aueusre Cuevarier est désigné pour faire une Lecture dans la séance 
publique solennelle des cinq Académies, le 25 octobre 1943. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité des suffrages, MM. Grorées Perrier, Gasron JULIA pour 
la Division des Sciences mathématiques; Emmanuez Leccainche, Marcez 
Decépixe pour la Division des Sciences physiques; Gusrave Rovussy, Jusrin 
Jocrx pour la Section des Académiciens libres, sont élus Membres de la 
Commission qui, sous la présidence de M. le Président de l’Académie, 
dressera une liste de candidats à la place d'Académicien libre vacante par le 
décès de M. Jules-Loutis Breton. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Max Sorre. Les fondements biologiques de la géographie humaine. Essai 
d’une écologie de l’homme (présenté par M. E. de Martonne). 

2° Paus JauLues. Analyse des vins. 


ALGÈBRE. — Sur les problèmes d'immersion et la théorie des modules. 
Note (‘) de M. Paur Dusreir, présentée par M. Gaston Julia. 


1. Tout sous-ensemble multiplicativement fermé d’un groupe G vérifie la 
règle de simplification, donc est un semi-groupe. La réciproque, vraie dans le 


(:) Séance du 3 mai 1943. 
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ù apparaît une autre condition 
Malcev (?). Ultérieurement, 
ffisantes pour qu'il existe 


cas abélien, ne l’est plus dans le cas général o 
nécessaire, la condition Z signalée en 1937 pe À. 
cet auteur a donné des conditions nécessaires el su 
un groupe contenant un $èmi-groupe donné CEA ner 
degré de généralité intermédiaire, et particulièrement Dee rs ee 
maniabilité et ses possibilités d'appneation; STAR SE + 19 > ve 
O. Ore (*), qui a établi le théorème suivant : tourrenu régulier < es C) 
est contenu dans un corps (corps des quotients à droite). 1x8 cu PRSRELS ns È 
démonstration donnée par Ore tout ce qui concerne l'additiotr 27 Fa 
proposition suivante. Pour qu'un semi-groupe S soit contenu dans as UE < 

et que tout élément £ de G admette au moins une représentation de la Je. 
E—a.b'oùaetbes, il faut et il suffit que S soit régulier à droite. Nots 
compléterons cet énoncé par les remarques suivantes. * 

a. La régularité à droite (ou à gauche) d’un semi-groupe S entraine 1mmé- 
diatement la condition Z de Malcer. 

b. Pour construire le groupe G contenant un semi-groupe S régulier à 
droite, il y a intérêt à remarquer que l’ensemble À des « fractions à droite » 
a]b(= ab"), où a, be S est un groupoide de H. Brandt (*). 

c. Si S est régulier des deux côtés, on peut construire un deuxième groupe G' 
le contenant, à partir des « fractions à gauche » vJu(—+"'u). Une fraction à 
droite a/b et une fraction à gauche e/u sont dites homologues si va = ub. Pour 
que deux fractions à droite soient équivalentes (c'est-à-dire représentent le même 
élément de G), ul faut et il suffit qu'elles soient homologues d’une méme fraction 
à gauche : ce lemme entraîne l’isomorphisme des deux groupes G et G'. 

2. Dans le Mémoire cité, O. Ore a étudié la résolution des équations linéaires 


(2) Math. Ann., 113, 1937, p. 686. La condition Z est la suivante : les égalités bs — Ds’, 
as — a's', bt— b'L' entre éléments du semi-groupe $ doivent entraîner at = a/t/. 

(5) A. Marcev, Recueil Math., Moscou, 6, 1939, p. 331. Ce Mémoire et sa traduction 
m'ont été aimablement communiqués par MM. B. L. van der Waerden et H. Richter, 
auxquels j'exprime mes sincères remerciements. 

(*) Annals of Mathem., 32, 1931,:p. 463. 

(°) Un anneau R est régulier à droite si : 1° il ne possède pas de diviseurs de zéro (autres 
que zéro); 2° deux éléments non nuls 4, à ont toujours un multiple commun à droite 
non nul : 

an 0S avec retse R. 


R — }O } est alors un semi-groupe multiplicatif régulier à droite (ou réversible à gauche) 
(cf. P. Dusrmir, Mémoires de l’Académie des Sciences, 63, 1941, Chap. I, p- 34). | 

(°) Math. Ann., 96, 1926, p. 360. Cette remarque est d’ailleurs utilisée implicitement 
par J. H. M. Wedderburn, (Journ. für r. und angew. Mathem., 167, 1932, p. 129) pour 
construire le corps des quotients d’un anneau euclidien, construction qui est un cas par- 
ticulier de celle de Ore, car fout anneau avec élément-unité sans diviseurs de zéro et 


dans lequel tout idéal à droite est principal (en particulier tout anneau euclidien) est 
régulier à droite. 


. r LES È 
Mais un autre résultat, d’un 
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sur un anneau régulier à droite ou à gauche. Indiquons ici sans démonstrations 
quelques théorèmes concernant l'application de cette notion à la théorie des 
modules. 

Soit JT un s-module à gauche, o désignant un anneau commutatif ou non. 
Des éléments æ,, ..., æ, sont lnéatrement indépendants par rapport à » : 


7" 


Dale. bi le relation V'aix;= 0 (Ke 0) entraîne X'— 0. Dans le cas 


= 
contraire les +; sont dépendants : M[æx,, ...,æ,]. Tout x € M tel que D,[x] 
est singulier. M est propre s’il ne contient Ds d’autre élément singulier que O, 
impropre dans le cas contraire. Pour que A soit propre, cl J'aut que 9 soit un 
anneau sans diviseurs de zéro. 

La dépendance linéaire par rapport à © vérifie l'axiome de coincidence «à 
l’axiome d’induction de la théorie abstraite de la dépendance, mais non néces- 
sairement l’axiome d'échange (7). 

Taéorème 1. — Pour que dans un s-module à g., propre, M, la dépendance 
linéaire par rapport à o vérifie l'axiome d'échange, il faut et il suffit que » soit 
régulier à gauche. | 

Pouen 2, — Sr 0 est urr égulier à gauche, on peut trouver, dans un s-module 
propre M, n éléments linéatrement indépendants, quel que . l’entier n. 

Cette dernière propriété vaut en particulier si JT est un module de formes 
linéaires de rang m, c'est-à-dire possède une base constituée par » éléments 


- linéairement indépendants : la dépendance linéaire par rapport à un anneau 


irrégulier s’écarte donc fortement des propriétés classiques. 

Tuaéorème 3. — Sort o un anneau régulier à g., avec élément unité. Dans un 
o-réseau à g. de dimension m, c’est-à-dire dans un o-module défini par une base 
de m éléments linéatrement indépendants, 1l est impossible de trouver plus de m 
éléments linéairement indépendants. En particulier, toutes les bases indépen- 
dantes de M ont la longueur m (*). 

Tuaéorème 4. — Pour tout sous-module IT d’un o-réseau NN de dimension m, il 
existe un entier n<m tel que A contienne n éléments linéairement indépendants 
dont tout élément de It dépend linéairement. St tout idéal à g. de o a une base 
finie (est principal), tout sous-module 9T de M est fint (est un réseau). 


(7) Voir par exemple Haurr, Nô8ezixG et Pauc, Joun. f. r. u. ang. Mathem., 181, 1939, 
P- 193-217. 

(#) Cette partie de l'énoncé rentre dans une proposition plus étendue (cf. DisupONNé, 
Comptes rendus, 215, 1942, p. 563). M. Dieudonné établit linvariance du rang m» d'un 
module de formes linéaires sur 9 notamment dans les deux cas suivants : 1° 9 est contenu 
dans un corps; 2° o est commutatif. Dans le cas que nous considérons, cette invariance 
résulte aussi, d'après le théorème 1, de la théorie abstraite de la dépendance. 


Fe 
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TOPOLOGIE. — Sur les espaces Jibrés associés à une variété différentrable. 
Note (') de M. Cnanzes Euresmanx, présentéé par M. Élie Cartan. 


Cette Note contient quelques applications immédiates de trois Notes anté- 
rieures (?). 

À toute variété différentiable V” on peut associer un espace fibré appelé 
variété des vecteurs tangents à V". En effet, soit V'" une variété numérique à n 
dimensions (espace de Hausdorff tel que tout point admette un voisinage 
ouvert homéomorphe à un pavé ouvert de l’espace numérique R”). Un homéo- 
morphisme f d’un ouvert U de V” sur un ouvert U' de R” définit une carte 
locale (U', f, U). Il existe un système A de cartes locales (U', ji, Ujkex tel 
que U U;= V"; on peut l'appeler atlas de V”. À deux cartes locales EPA AN ER) 

Teil 
et (U’, /;, U;) correspond un changement de coordonnées locales h;, c’est- 
à-dire un homéomorphisme de l’ouvert A;;= f;(U;nU;) sur A;= f,(U;n U,). 
L’atlas A est dit différentiable lorsque tous les h;; correspondants sont diffé- 
rentiables. L’atlas différentiable maximal contenant A définitsur V’'une struc- 
ture de variété différentiable. Grâce à un homéomorphisme naturel, V” peut 
être identifié avec l’espace quotient (EU )/e où AE désigne l’espace 
1EI tel 
somme des Ü; et où 9 est la relation d'équivalence « il existe h;; tel 
que u'— h;;(u) ». À h;correspond un homéomorphisme Le, de l’espace produit 
A;,>x R’' sur A ;>x< R", appelé prolongement de h;; à l'espace des vecteurs liés 


(u, du) attachés aux points de A;; et défini par 
+ |: _ _. 
u—h;(L), GTR FSC FH ue À;;, du € R*. 
La variété V” des vecteurs tangents à V' est par définition |’ ne quotient 


de l’espace somme SAUE, x R*) par la relation d'équivalence 0 définie par 
tel 

l’ensemble des k;. D’après (') b, I, V' est un espace fibré de symbole 

V'(V', R', L, H), L étant le groupe linéaire homogène de R”. La projection 

de V’sur V' est l'application qui fait correspondre à la classe de (u, du) sui- 


vant p la classe de # suivant p, celle-ci étant considérée comme identifiée avec 

un point æ de V". La fibre R° admet un homéomorphisme sur R’ défini à un 
; : ee 

automorphisme près de l’espace vectoriel R', ce qui détermine sur KR” une 


(1) Séance du 3 mai 1943. 
(*) a, b, c (Comptes rendus, 212, 1941, pp. 945-948; 213, 1941, pp. 762-764 ; 214, 1942, 


p- 144-147.) Les résultats de la présente Note ont fait l'or d’une communication à la 
Société Mathématique de France (section de Clermont- Ferrand) le 16 avril 1942. 


| structure d'épace re et permet de nues espace vectoriel tangent 


à ve en æ. Un élément de R* étant désigné par (æ, da), on peut identifier æ 
- avec (x, 0). V'est ainsi identifié avec une section (*) de l’espace fibré V', On 
voit que V' est une variété à 2r dimensions, p—1 fois différentiable (resp. 
analytique) lorsque V" est p fois delle (resp. analytique). 

À toute représentation continue de L sur un groupe continu L, d'automor- 
__ phismes d’un espace topologique K correspond, par la construction de (?) b, 
IT, un espace fibré E(V", F, L,, H,) dit associé à V”. 

Exemples. — 1° F — espace vectoriel des tenseurs sur R” de type donné, Lr— groupe 
induit dans F par L, E — espace des tenseurs du type donné attachés aux points de V”. 
Une section de E est appelée champ de tenseurs. 2° F — variété des sous-espaces vectoriels 
non orientés ou orientés de dimension p de R*, Le — extension de L à F, E — variété des 
éléments de contact non orientés ou orientés de dimension p de Va. 3° F — variété des 
formes quadratiques dans R* de signature donnée, Lx — extension de L à F, E — variété 
des formes quadratiques de signature donnée attachées aux points de V”. Une section de E 


| > : 
est un champ de formes quadratiques, qui définit aussi une fonction de ee 4) appelée 
forme dilférentielle quadratique sur V" de la signature donnée. Remarquons que toutes les 


variétés E ainsi définies sont p — 1 fois différentiables (resp. analytiques) si V7 est p fois 


différentiable (resp. analytique). 


La structure V'(V', R’, L, H) contient-elle des structures plus pré- 
_cises NECVE R’, L', H'), où L'est un sous-groupe de L? Une telle structure 
correspond à un parallélisme de vecteurs sur V” si L/ est l'élément unité de L, 
à une orientation de V” si L/ est la composante connexe de l'unité de L. Si L’ 
est le groupe orthogonal Q de R”, l’espace LJ0 est homéomorphe à R"7%, 
Il existe donc | voir (*)c] une structure plus précise V"(V",R", Q, H°) et par suite 


ee 
une forme différentielle quadratique définie positive sur V". En effet, soit s(X) 


une forme quadratique définie positive invariante par Q. La fonction 
ke 


— — = _. 

f(&, dx) = ax), où X correspond à (z, dx) dans un des isomorphismes de R* 

sur R' appartenant à H', est une forme quadratique définie positive sur V”. 

L'existence sur V” d’une forme quadratique flæ, dx) designature(p,n—p) 

est équivalente à l'existence d’une structure plus précise NACVE RES); 
où L’ est le groupe linéaire de R” laissant invariante la forme 


9 9 


ze 
2 2 m2 9 
z(X) VER cie Ly Lh+1 PE D. 


Or si Q' est le sous-groupe de L/ qui laisse invariant le sous-espace de R’ défini 
PAR dt 4. 7,0, l'espace L/0% est homéomorphe à R?T. Par suite 


] n EE 1 . | s, * Ka 
l'existence d’une forme fx, dx) est équivalente à l'existence sur V'" d’une 


structure V"(V", R*, Q!, H'), qui est elle-même équivalente à l'existence sur V'". 


(*) Section — système continu de représentants, voir (?) b, p. 764 
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d'un champ d'éléments de contact non ortentés de dimension p. Sip=1etn— 4, 
on obtient ainsi des conditions nécessaires pour la structure topologique d’un 
univers possible en Relativité. Par exemple, la sphère S* et l’espace pro- 
jectif P* ne conviennent pas. Si l’univers V'est supposé compact et si l’on peut 
définir par continuité une distinction entre passé et avenir en chaque point, la 
caractéristique d'Euler-Poincaré de V’ est nulle. 


MÉCANIQUE INDUSTRIELLE. — Pseudo et vrai glissement d’un essieu. 
Note (') de M. René Swynéepauw, présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons montré (?) que lorsqu'un essieu roule entre pointes sur un 
cylindre, la courbe du glissement en fonction du couple frein, ou de la 
résistance au roulement, est formée d’un premier segment rectiligne issu de 
l’origine relié à une deuxième partie rectiligne par un arc de courbure plus ou 
moins accentuée. 

On admet généralement que cette première partie droite représente la 
variation du pseudo-glissement en fonction du freinage de l’essieu. Les 
considérations suivantes montrent qu’à ce pseudo-glissement se superpose un 
vrai glissement. 

Divisons par la pensée la surface S de contact en un très grand nombre 7 
de rectangles élémentaires d’égale surface 6, de longueur parallèle à l’axe de 
rotation et numérotons-les dans le sens du couple moteur ainsi que les éléments 
superficiels de l’essieu et du cylindre en contact sur ces éléments o. 

L'état physique et mécanique du système étant le même au repos qu’en 
régime permanent de vitesse, si l’on applique au repos à l’essieu la même 
résistance R’ et au cylindre le même effort E qu’en régime permanent, le 
système ne démarre pas, mais l’élément r’ dé l’essieu est soumis à une tension 
T' appliquée à sa face amont dirigée en sens inverse du couple moteur, et 
l'élément 1 du cylindre moteur est soumis sur sa face amont à une compression 
K dirigée dans le sens du couple moteur, de sorte que T' et K tendent à faire 
glisser les éléments 1’ et 1 l’un par rapport à l’autre. Mais dès que ce glissement 
s’amorce et avant qu'il ne soit appréciable à nos moyens de mesure, il naît 
entre les molécules de l’essieu et celles du cylindre en contact une force 
tangentielle attractive qui s'oppose à ce glissement et qui croît avec les efforts 
R'et E sans pouvoir dépasser toutefois un maximum, qu’on appelle l’adhérence 
de l’essieu au cylindre sur l’élément 5, et qui est définie par le produit 
== DD Q: | 

?, étant le coefficient de frottement statique, p, la pression par unité de 
surface autour d’un point de 5,. 


(:) Séance du 3 mai 1943. 
&) C 


Comptes rendus, 214, 1942, p. 902. 
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Par suite si l’on fait croître progressivement à partir de zéro les efforts 
résistants R’ et moteur E correspondant au régime permanent, la tension T' et 
la compression K croissent avec eux, et lorsqu'ils dépassent l’adhérence a, 
sur l’élément o,, l'élément 1’ de l’essieu glisse sur l’élément 1 du cylindre dans 
le sens inverse du couple moteur. 

De même, la pression étant répartie sur la surface de contact S symétri- 
quement par rapport à l'élément os médian, le ni" et dernier élément du 
cylindre glisse par rapport à l’essieu dans le sens du couple moteur. 

Pour un système d'efforts résistant R’ et moteur E de plus en plus grands, 
l’essieu glisse par rapport au cylindre sur un nombre } croissant des premiers 
et des 7 derniers éléments 5 de la surface de contact S, tel que la résistance au 
roulement soit égale à la somme des adhérences sur les 2 / éléments © sur 
lesquels s’est produit le glissement. 

Pour que le cylindre démarre et entraine l’essieu, il faut et il suffit qu'il existe, 
dans la région médiane de la surface de contact, des éléments © sur lesquels 
l’essieu adhère au cylindre de façon que le couple moteur croissant, il puisse 
naître en cette région, entre les éléments de l’essieu et du cylindre en contact, 
des forces attractives complémentaires qui permettent d'entraîner l’essieu 
sans glisser dans cette région. 

Il résulte de ces considérations qu’un point P’ de l’essieu qui entre dans la 
surface de contact S au même instant qu’un point P du cylindre ne reste pas 
adhérent à P dans la traversée de S comme on le supposait, mais glisse en sens 
inverse du mouvement de P sur les j premiers et sur les j derniers éléments 6 de S. 

Par suite, dans la traversée de cette surface S, la vitesse moyenne U' d’un 
point P' de l’essieu est inférieure à la vitesse V’ qu'il aurait si P’ restait 
adhérent à P dans cette traversée, de sorte que, au pseudo-glissement se 
superpose un véritable glissement (V'— U')/V' analogue à celur qui se produit 
dans le rampage d’une courroie sur sa poulie avant le patinage. 

Et, comme les petites déformations élastiques sont proportionnelles aux 
forces qui les causent, le vrai glissement est proportionnel à la résistance au 
roulement de l’essieu comme le pseudo-glissement. 


CHRONOMÉTRIE. — Applications d'une réception visuelle et photogra- 
phique des signaux horaires. Note de M. Prerre BEernarp, 
présentée par M. Charles Maurain. 


En vue de diverses utilisations que j’indiquerai ci-après, j'ai établi un appa- 
reil qui permet, de manière simple et économique, la transformation d’un son 
en impression visuelle (‘). La source lumineuse est une lampe à effluves 


(:) On peut aussi arriver à ce résultat en observant les variations du courant d’un 
microphone à l’aide d’un oscillographe cathodique, comme dans le dispositif qui fonctionne 
à la salle des Electrons du Palais de la Découverte. 


., 
nr 
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(lampe au néon) dont les variations d'intensité suivent sans aucun retard 
(à 10 seconde près) les variations de la tension appliquée à ses électrodes. 

Elle est commandée par un amplificateur basse fréquence à deux étages; le récepteur est 
constitué par un écouteur téléphonique ordinaire, en série avec le primaire d’un transfor- 
mateur élévateur de tension de rapport 1/10. La grille de la première lampe (6B7) est 
reliée à la masse par l'intermédiaire du secondaire de ce transformateur. Les vibrations de 
la membrane de l’écouteur sont ainsi transmises par induction à l’amplificateur. La tension 
de sortie de la deuxième lampe (EL3N) est recueillie par un autre transformateur basse 
fréquence dont le secondaire est relié directement aux bornes de la lampe à effluves ; le 
rapport de ce transformateur est déterminé d'après l’impédance optimum de la EL3N (7000 Q) 
et la résistance approximative de la lampe à effluves. 


Un des intérêts de ce montage est de rendre possible l'usage du téléphone à 
toute personne d’audition déficiente, en lui faisant reconnaître les signaux 
conventionnels de l’automatique (abonné appelé ou ligne occupée) et en lui 
permettant de constater si son correspondant est prêt à l'écouter, et même de 
recevoir éventuellement d’un familier une réponse par l’émission de sons brefs, 
dont le nombre et l’espacement soient convenus à l’avance. Ces résultats sont 
obtenus sans modification des postes téléphoniques, en appliquant simplement 
l’écouteur du combiné sur celui qui est relié à l'amplificateur. 

L'usage plus spécial auquel est destiné cet appareil est la détermination 
exacte du temps sur les enregistrements de séismographes. Il permet la 
réception des émissions de l'horloge parlante de l'Observatoire de Paris, dont 
les quatre tops définissant la minute ronde sont très aisément reconnaissables 
indépendamment de l'émission parlée, et peuvent être comparés aux indi- 
cations de la pendule du séismographe. Il est, de plus, possible de les inscrire 
photographiquement sur le séismogramme, côte à côte avec le tracé de l’enre- 
gistrement, qui comporte des interruptions toutes les minutes commandées 
par la pendule, en remplaçant la lampe au néon par une lampe à argon dont la 
lumière est très actinique. 

Cette méthode d'inscription automatique du temps sur les séismogrammes 
est applicable également aux signaux horaires reçus par un poste de T.S.K. 
Son avantage est qu'elle est indépendante des relais et des électroaimants 
commandés par la pendule de la station, et que le retard éventuel de fonction- 
nement de ceux-ci se trouve englobé dans la correction de la pendule déter- 
minée d’après l'impression photographique des variations d'éclat de la lampe 
à argon dont l’inertie est pratiquement nulle. Cette détermination se fait avec 
la même précision que les autres lectures de temps sur les ondes séismiques 
enregistrées. La méthode n’est, il est vrai, pas applicable aux séismographes à 
inscriplion mécanique, mais, si la station comporte, comme c’est généralement 
le cas, au moins un appareil à enregistrement photographique, la correction 


de la pendule qui commande toute l'installation pourra être mesurée avec ce 
seul enregistreur. | 
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ASTRONOMIE. — Sur la relation empirique-masse-luminosité et sur une nouvelle 
- se formule exprimant cette relation. Note de M. Paur Baise, présentée par 
“5 £ M. . Esclangon. 


EE 1. Pour établir la relation masse-luminosité, tu voies sont possibles. 

E. L'une, suivie par Eddington, consiste, en partant de données théoriques sur la 

Re constitution interne des étoiles oo densité, température, poids moléculaire 

_ Ze moyen etc.), à intégrer les formules qui représentent cette relation, quitte 

= à demander à l'observation les valeurs numériques de certaines constantes. 
L'autre, employée par Huffer, Gabovits, Parenago, Kuiper et tout récemment 

_ Russell et Moore, se borne à déduire emptriquement la relation de la courbe, 

construite graphiquement, des luminosités en fonction des masses d'étoiles 

: doubles bien déterminées. 

; | Cette dernière méthode, qui exclut les hypothèses et ne fait état que des 
us données de l’observation, est celle que nous avons employée. 

n. | 2, Après discussion de tout le matériel disponible, nous avons retenu 

EE 3 Été doubles pour lesquelles nous connaissons avec une suffisante 


PORT PET 


exactitude : 


la parallaxe; les éléments orbitaux ; le open de masses; les magnitudes apparentes ; 


le type spectral. 


Après élimination des binaires spectroscopiques et des naines blanches, 

il reste 69 étoiles. En portant en abscisses les magnitudes absolues AE 

L- __ métriques et en ordonnées les log, nous avons trouvé que ces 69 points se 

E plaçaient bien sur une droite et qu'il existait entre ces deux quantités une 
; relation linéaire très simple 


(1) logu ——0,112(Min — Mu ©), 


où M, © est prise égale à +4,80 (moyenne pondérée, dans l'échelle de 
Harvard, des déterminations de Russell et de Kuiper). 

L'erreur probable sur logyz calculé à l’aide de cette formule est +0,04, 
£. soit +o,34 magnitude absolue dans la région de la relation couverte par les 
| binaires visuelles de notre liste. 

Les seules déviations sérieuses sont présentées par 3 étoiles; O? Eridani BC, 
Sirius B et Procyon B, qui fournissent des résidus O — C respectivement 
égaux à +0,30, +0,70 et +0,58. Ces étoiles sont probablement toutes trois 
des naines blanches; elles n’ont pas servi à construire la courbe. 

3. Pour atténuer l'effet des inévitables divergences, nous avons réparti nos 
1 étoiles en 13 groupes, et calculé pour chaque groupe la masse moyenne, 
la M, moyenne, ainsi que log correspondant : 


dl 


+ 
LE 
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be" _ Magn. absol. es Log Fe NE Der: « 

. Masse Nombre SE —— — Là M. 
S ; Poids Moy. moy. d'étoiles. obs. calc. DENT * 
L de ; m m m © . : e. 
5 SR RRAPASE ji au 00 10,010 4,18 I +0,62 +0,59 +0,03 z S 

S+, Fo 0 242 (TOM AENS Jo D, 02 I OO 0 0e — 0,01 4 

174 Loi Pr 2 pa PA 4 +o,4o  +o,4r —0,01 4 

Us ER OER 2 3 2,65 5, Où 5 +0,21 +0,24 —0,03 Le- 
De 10 3 À 9,02 1,30 9 +0,13 +0,14 0,01 

fl DOTE 4 5 4,59 1,08 14 0:08 er-0,02 +0,01 : 

à: DO eee 6] 6 5,39 0:02 NET) —0,09 —0,07 — 0,02 

210 DORE e 6 7 6,41 0,71 10 —0,19 «+ —0,48 +0,03 

nt DIR 7 8 7,02 0,90 6 —0,30 —0,30 0,00 # 

Dé pière 8 9 8,70 0,41 oO. —0,h4o  —0o,44 +0,04 4 

À - PT 9 10 9:33 0,36 5 —0,h44  —o,51 +0,07. 

+ Do 10 “hs 10,46 0,22 ms) —0,65 —o0,63 —0,02 

e- DER 11 12 11,49 0,16 I —0,80 —0,75 —0,05 
# S 
«$ Nous avons ensuite réparti les mêmes étoiles par types spectraux : à 
ne Logp 
FER : « Type Masse Nombre  —— 
TES Poids. spectral. Maps Moy. moy. d'étoiles. obs. cale O—C 
mu : Série principale. | 
20 m © = 
M PRE ÂA6—A5 + 1,06 2, 06 3 +0,41  <+o,42 —0,01 F 
HO TEE He 400 1,97 30 +o,14 +o,i4 0,00 * 
> DHEA Go-G 4,73 1,00 13 0,00  <O,01 —0,01 
30m K;-K; 0,09 0,78 13 —O,I1I  —0,12 +0,01 
30 Die M;,-M; 8,20 0,47 12 =H33EL 00,28 +0,0 5 
‘+54 TOR re M,-M, 10,66 D 20 HE —0,65 —o,65 0,00 à 
A Géantes. | x 
£ Sn Id oo 2,02 1 +0,52 <+o,53 0,01. ù 
D. SAT EF 10,40 4,18 +0,62  —+o,59 +0,03 à 
”s Dans l'un comme dans l’autre tableau, les résidus O — C sont minimes el | 


o n'offrent pas de caractère systématique. | « 
4. Bien que notre but ait été seulement d'exprimer la relation Rs 
masse-luminosité pour les binaires visuelles, il nous a paru intéressant 


+ d'examiner si elle s’étendait aussi aux binaires spectroscopiques. Dans ce but | 
1 nous avons utilisé les 7 binaires spectroscopiques sélectionnées par Kuiper : à 
LS (Astroph. Journal, 88, 1938, p. 472). à 
L 
30 Nom. spectral. Mhol: be. obs. .calc. _O0O—C. \ 
e m © : 
We Carre + 7,98 0,63 —0,20 —0,31 +0,11 
TS Castor (HE RER ME 0,57 Boon Mo 6e 6:08 
F- A A En Of 238 ON OO OU ot 
Pc: B Aur. becs + 0! 04 20 ne FER 53 ae 16 
Se LOSC A D/2.. 1 b; — 3,76 ra +1,09 +0,96 +0,13 
& V'Puppanb/2 =" Nb; 5,04 18,4 +1,26 +1,10 +-0,16 
x FREE em a OS 00 1704 SE SN ENT. —0,04 
À Y Cygni 1B. » — 6 1720 icon LEE oh 
APRES OS — 10,9 Ho +1,63 +1,6aà —0,06 
- À 0 Cass. ne » — 9,9 38,2 +1,08 ee 0,00 Ë 
| AU O5 —10,0 45,7 71,66  —+r,66 0,00 
29 G. Maj. LE » — 8,9 33,9 Luis 1053 6:00 


par notre formule (1) est la preuve de sa validité. On peut donc en inférer 
que, très probablement, les lumunosités des étoiles dans la série principale comme 
chez les géantes, sont liées de façon stricte à leurs masses. 


5. En appelant L la luminosité, et en prenant le Soleil pour unité, on a 
(loi de GE 


L 
(27 Moi — Mio = — 2, Slog + 
: © 
Par suite, en portant (2) dans (1), il vient 
L 
3 log À — 0,280 log — 
Se ae) ° Lo 


c’est-à-dire 
L - 0,280 
(4) ne (=) à 


ou encore : $ 


ce qui s’énonce : empiriquement, la luminosité d'une étoile est proportionnelle 
à la puissance 3,57 de sa masse. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur le chauffage d'une sphère par courants de Foucault. 
Note de M. Marc Joucugr, présentée par M. Jean Chazy. 


Nous avons indiqué (‘) comment on pouvait déterminer les courants de 
Foucault dans un solide de révolution, placé dans un champ magnétique 
alternatif et uniforme, et nous avons donné la solution pour un ellipsoïde. La 
méthode s'applique à une sphère de rayon a, de conductibilité y et de perméa- 
bilité y. Elle conduit à des formules connues et dues à M. Liénard (?). On 
peut en faire l’application à la théorie des fours à induction, quand le creuset 
a une forme voisine de celle d’une sphère. 

Soient R et L la résistance et le coefficient de self-induction propres du 
solénoïde inducteur supposé très haut et parcouru par un courant [,e/!. En 
présence du creuset, la résistance est &R —R+X et le coefficient de self- 
_ induction £ —L — Y/w. On détermine X et Y en intégrant, le long du sélé- 
noïde, le champ électrique dû à la sphère, ce qui donne la force contre-électro- 
motrice induite e—(—X—+/jY})l,. La puissance dissipée en chaleur dans la 
sphère est 1/2X1. On trouve, en posant u — a V2ryu, 


X—an do (u, bu) Y=an a oG(u, p) 
(=D Re: D diamètre, À hauteur, r nombre de spires par centimètre du 
solénoide). On peut écrire les expressions de F et G pour u et 1 quelconques. 


PE 


(:) Comptes rendus, 216, 1943, p. 000. 
(2) Publiées dans le Cours d'Électricité de M. Chipart (Cours de l'École des Mines 
de Saint-Étienne, I, p. 653 et suiv.). 


et celui des luminosités der I à es 10°. L'é pue même de la zone représentée 
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Elles sont très simples dans deux cas importants : 1° quand 1; 2° quandu 
et y sont grands devant l’unité. 
= A. Corps non magnétiques (y.—1). On a alors 


F Ce TN, er 12T? 2 ere 
H — ——————— — — pee 
u \chau—cos2u u/? ARE) ch2u— cos2u, 


On déduit de ces formules les conséquences suivantes : 1° quand la fréquence f 


croît de zéro à l'infini, X croît comme /*? aux basses fréquences, comme Vf 
aux fréquences élevées; F décroît et tend vers une limite f, = f —8rana”, 
indépendante de y; 2° quand la résistivité & croît de zéro à l'infini, X part de 
zéro, passe par un maximum pour o — 4° f : 121 (4Q/cm), puis décroit et tend 
vers zéro; # décroit de F, à zéro; 3° quand a varie de zéro à l'infini, pour a 
très petit, X et Y/o varient comme 4°; pour a grand, X croît comme 4° et Y/w 
comme a*; 4° en ce qui concerne le rendement du système, on retrouve quali- 
tativement les résultats connus. 

 B. Corps ferromagnétiques (sans hystérésis et loin de la un uetp. 
sont grands. F et G ne dépendent que de e = ufy.. On a 

29 2p?— p— 2 


a e Cr 
DPEBOIE En 2p2+ 90 +T 


Fr 7e 


On déduit de ces formules diverses conclusions : 1° quand / augmente indé- 


finiment, X croit comme Vf el f tend vers ©, ; 2° quand y. croît, X commence 
par croître, mais passe par un maximum pour p. — 80a°?y/f (u.é.m. C. G.S), 
Er puis décroît et tend vers zéro; © augmente et tend vers une limite 


L£,=L +16Tr°an°as. 


Ces derniers résultats sont en contradiction avec ceux que donne la théorie 
des fours à induction, faite en considérant un cylindre indéfini. D’après cette 


théorie, X croît indéfiniment comme ÿu et © augmente indéfiniment. Cela 
provient de ce que, dans un cylindre indéfini, l’aimantation ne donne pas de 
champ démagnétisant. Il n’en est pas de même, comme on le sait, pour une 
sphère ou pour un corps de dimensions finies. D’une façon générale l’appli- 
cation aux fours réels des résultats de la théorie du four indéfint conduit, pour 
les corps ferromagnétiques, à des conclusions complètement erronées. Il résulte 
en particulier de ce que X est nul pour y infini qu'un corps, dont la perméa- 
bilité serait extrêmement grande, serait impossible à chauffer par courants de 
Foucault (à moins de le disposer en circuit magnétique fermé). L'application 
de la théorie du four indéfini conduirait à une conclusion opposée. 


ÉLECTROGHIMIE. — Sur l'obtention du manganèse par électrolyse. 
Note de M. Pierre-Louis Dusois- VioLETTE. 


Par électrolyse d’une solution concentrée de chlorure ou de sulfate de man- 
ganèse sur cathode de mercure, il est possible d'obtenir l’amalgame de man- 
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ganèse, qui s’oxyde lentement s’il est abandonné à l’air, mais peut être conservé 
sous l’eau sans autre dommage qu’une oxydation superficielle de la surface en 
contact avec l’eau. 

Ea distillant cet amalgame, on obtient le métal pulvérulent. Le manganèse 
ainsi préparé est très pur si l’électrolyte utilisé a lui-même été soigneusement 
purifié. Mais il s'enflamme parfois spontanément à froid dès qu’il est mis en 
contact avec l’air. Moissan (') et Guntz (?) ont d’ailleurs utilisé ce procédé en 
vue d'obtenir du manganèse pyrophorique. Moissan a porté son attention sur 
les conditions de la distillation et a indiqué qu’en distillant l'’amalgame dans 
un tube en verre sous un courant d'hydrogène, en ayant soin de ne dépasser 
que de très peu la température d’ébullition du mercure, il avait obtenu à 
plusieurs reprises du manganèse pyrophorique. Guntz distillait l’amalgame 
sous un vide de 2 à 3°" de mercure et semble avoir régulièrement obtenu une 
poudre pyrophorique. 

Nous avons récemment repris ce procédé en vue de préparer le métal pur. 
L’amalgame était distillé dans un tube de quartz sous le vide cathodique d’une 
trompe à mercure. 

A différentes reprises, le manganèse pulvérulent s'étant enflammé sponta- 
nément à froid dans l’air, sans que nous ayons pu établir un lien entre la tem- 
pérature de distillation et ce phénomène que nous voulions éviter, nous avons 
recherché l'influence que pouvaient avoir sur lui les conditions de l’électrolyse. 
L'’électrolyte était une solution de sulfate de manganèse additionné de sulfate 
d’ammonium dans le compartiment cathodique, une solution concentrée de 
sulfate d’ammonium dans le compartiment anodique. L’anode était en platine 
et la densité anodique de courant était d'environ 10 ampères par déci- 
mètre carré. 

Lorsque l’électrolyse est suffisamment prolongée (au delà d’une heure), la 
fin de l'opération s’accompagne d'un dégagement d'hydrogène de plus en plus 
abondant que Moissan signalait déjà dans son Mémoire. Nous avons remarqué 
que l’amalgame recueilli dans ces conditions fournissait, après distillation, une 
poudre pyrophorique. En interrompant au contraire l’électrolÿse avant l’appa- 
rition des premières bulles d'hydrogène, nous avons obtenu un manganèse 
pulvérulent qui, à froid, ne s’enflammait plus à l'air. 

Nous avons alors effectué à trois reprises l'expérience suivante : Au cours 
de l’électrolyse, nous avons prélevé, à des instants régulièrement espacés, 
l’'amalgame formé. Après avoir numéroté les prises dans l’ordre de préle- 
vement, nous les avons distiliées séparément dans les mêmes conditions. Les 
expériences faites nous ont chaque fois conduit aux résultats suivants : la 
poudre de manganèse provenant des premières prises ne s’enflammait pas à 


(:) Ann. Chim. Phys., 21, 1880, p. 23r. 
(2?) Bull. Soc. Chim., T, 1892, p. 275. 
C. R., 1942, 1e Semestre. (T, 216, N° 19.) 42 
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froid dans l’air, et sa température d’inflammation spontanée dépassait 200° C. 
Cette température s’abaissait, lentement d’abord lorsque le numéro de la prise 
augmentait, puis tombait rapidement jusqu'à la température ordinaire à partir 
d'une certaine prise; dans chacune des expériences, nous avons remarqué que 
l’époque de cette prise coïncidait avec l'apparition des premières bulles 
d'hydrogène déjà signalées. L'état de division de la poudre obtenue a été 
d’autre part étudié à l’aide d’un microscope puissant; nous avons pu constater 
que le diamètre des grains les plus gros était inférieur dans tous les cas à 04,7. 
D'ailleurs l'absence de tache centrale aux rayons X a montré que les grains les 
plus fins avaient un diamètre sans doute supérieur à 0,1. 

Il paraît résulter de ces expériences que l’électrolyse du sulfate de man- 
ganèse s'accompagne d’une électrolyse secondaire de l’eau, d’abord très faible, 
mais dont l'intensité devient notable quand le rapport des concentrations de 
sulfate d'ammonium et de sulfate de manganèse est trop élevé. Il est probable 
que l'hydrogène naissant à la cathode reste occlus dans le manganèse pendant 
la distillation (sans doute d’autant mieux que celle-ci s'effectue à plus basse 
température), et que cet hydrogène occlus en grande quantité dans la poudre 
de manganèse provenant d’une électrolyse très poussée est responsable de 
l'inflammation spontanée à froid du métal, inflammation provoquée par l’élé- 
vation de température locale due à la combustion catalytique de l'hydrogène. 
On expliquerait ainsi que le manganèse du début de l’électrolyse reste inaltéré 
à froid bien qu’en poudre fine au contact de l'air. 

Cette interprétation du caractère pyrophorique du manganèse serait à 
rapprocher d’explications analogues données à propos du fer pyrophorique 
obtenu par réduction d’un oxyde par l'hydrogène naissant. 


SPECTROSCOPIE. — Étude de mélanges binaires par les spectres infrarouges. 


Note de M'° Axxe-Marie VercNoux, présentée par M. Aimé Cotton. 


Pour examiner les modifications de la bande fondamentale infrarouge 
correspondant à l’oscillateur OH, on a étudié, en fonction de la concentration, 
la fraction de l’énergie incidente absorbée par des solutions de certains 
composés organiques dans CCI“. 

Dans un intervalle de nombres d'ondes Ay— y,— y,, la fraction d'énergie 
absorbée, que nous prenons comme mesure de l'intensité de la bande, est 
donnée par 


V 


[ v@ Re de LÉ 


F — 1 ==} 1 , 
VA ÿ ) 


| te dv J I, dy 


I, intensité incidente pour le nombre d'ondes »: 
Lx » transmise » >, rapportée à une solution normale (1 mol/l) 
sous 1°" d'épaisseur. L 
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On mesure la fraction 1, —(1;/1,) transmise par une solution de concen- 
tration c dans une cuve de longueur /, d'où 


log 4, 
ct) 


log = log I, sn 


Les mesures ont été faites avec un spectromètre à prisme de sel gemme 
traversé deux fois (dont la dispersion est suffisante pour le problème étudié), 
associé à un radiomicromètre sensible; les corrections dues aux réflexions sur 
les faces des cuves sont éliminées par l'emploi de deux cuves. 

L'incertitude sur les mesures provient d’une part d’un peu de lumière 
diffusée par le spectromètre ou les cuves, d'autre part, de l’estimation des 
limites de l’aire de la bande, difficile à séparer des bandes voisines et du fond 
continu. 

Résultats. — 1° Conformément à des résultats antérieurs ('}, les courbes de 
transmission de l'alcool éthylique, de l’orthobromophénol, de l’orthonitro- 
phénol montrent que, à la bande B, fine et intense de l’oscillateur OH, située 
vers 3625cm ' (parfois dédoublée ou déplacée par couplage intramoléculaire), 
se superpose, à mesure que la concentration croît, une zone d’absorption large 
et floue. Elle comprend deux bandes; l’une B,, située entre 4400 et 3650 cm! 
environ, dont la présence n’a pas toujours été signalée; l’autre B,, située entre 
3600 et 3000 cm ' environ, beaucoup plus intense, tandis que la bande B,, 
comprise entre les deux s’atténue peu à peu. B, et B, apparaissent déjà pour 
des concentrations inférieures à 0,1 N et leur position ne semble pas changer 
avec la concentration. D'autre part elles sont aussi marquées pour les corps 
présentant un radical en position ortho par rapport à l’oscillateur OH que 
pour l'alcool éthylique; une étude antérieure (*) avait déjà montré leur 
existence pour deux autres corps, l’orthochlorophénol et l’aldéhyde salicylique. 

2° On a porté sur les courbes I et IT de la figure les valeurs de KF en fonction 
de la concentration pour l'alcool éthyiique et l’orthobromophénol. Elles 
présentent de frappantes analogies : 1° maximum relativement aigu pour une 
concentration C, d'environ 1/10 de celle c;, du liquide pur (maximum qu’on 
peut aussi remarquer pour l’orthonitrophénol); 2° maximum, plus étalé, 
pour une concentration C,— 0,4 c, dans l'alcool éthylique, de C,— 0,3 c; dans 
l’orthobromophénol. 

Ces résultats sont à rapprocher des anomalies rencontrées dans l'étude des 
deux mélanges binaires par des méthodes bien différentes : par exemple, 
variations avec la concentration dans un mélange alcool-solvant neutre de la 
chaleur de dissolution, de la viscosité, de la vitesse de diffusion, de l'intensité 
des raies Raman, du moment électrique, du temps de relaxation des molécules. 


(:) Bapçsr et Bauer, J. Chem. Phys., 5, 1937, p. 839. 
(2) A.-M. Veraxoux et R. Danizron, Comptes rendus, 213, 19414 p. 166. 
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On constate toujours l'existence de 1 ou plusieurs maximums où minimums, 
l’un d’eux s’observant pour une valeur sensiblement égale à C, (*°). 
Dans l'hypothèse d’une structure quasi cristalline du liquide à molécules 
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fortement polaires [| modèle de Zachariasen (*) confirmé par l'étude de 
Harvey (*) sur la diffraction des rayons X par l'alcool éthylique], on imagine 
des groupements de molécules temporaires ou à domaine de cohérence limité 
présentant cependant une symétrie presque cristalline due au couplage 
énergique des oscillateurs OH. On pourrait alors interpréter la large 
bande passante au voisinage de l’oscillation OH Xbre comme celle du filtre 
de fréquences (Parodi, Actualités scientifiques, Paris) constitué par les 
oscillateurs couplés dans le réseau quasi cristallin. La distribution de l'inten- 
sité dans la zone d’absorption ressemble à celle d’un filtre à 4 éléments par 
exemple. L'étude expérimentale montre que ces groupements de molécules 
pourraient persister jusqu’à une dilution assez grande à côté des molécules 
libres; d’autre part une perturbation intramoléculaire n’affecterait pas sensi- 
blement cet effet. 

La présence des maximums et minimums d’absorption en fonction de la 
concentration, liée à la variation du moment électrique, semble indiquer qu’il 
doit exister plusieurs modes de couplage des oscillateurs OH, soit entre eux, 
soit avec les molécules du solvant. 


(*) Duxkex, JupexserG et Worr, Z. Phys. Chem., B, 49, 1941, p. 43. 
COMTE CREER APR T3 EDS 
(5) J Chem: Phys., T, 1930, p.898: 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Le parachor des composés ioniques. 
Note de M. Henri Tricné. 


On sait que le parachor est une grandeur indépendante de la température, 
1 
—= (MD — d) y"; si la température est none assez basse pour que d soit 


ni devänt D, on a P —(M/D}r. Le rapport M/D de la masse 
moléculaire à la AÉQe est appelé volume moléculaire. Ainsi défini, ce volume 
dépend à la fois du volume réel des molécules et de l’espace intermoléculaire; 
nous le désignerons par l'expression volume moléculaire apparent. Le volume 
moléculaire réel est, par définition, pour un composé ionique, la somme des 
volumes de chacun des ions. Nous admettons, et ceci est justifié par la suite 
des calculs, que, pour une classe de composés analogues (bromures alcalins 
par exemple), le volume moléculaire réel V, est PURNUR EU au ps 


apparent V,,.. L'expression du parachor est donc P — Vevre = 0) ea : 
V, étant pour un composé formé de deux ions À et B égal à V,+ V,. Or on 
peut calculer le volume de chaque ion connaissant son rayon ionique; P est 


donc de la forme P — Dry. Les parachors sont donc entre eux dans le 

même rapport que les volumes réels mesurés à des températures pour 

lesquelles les tensions superficielles sont égales. 
Résultats. — Valeurs de P/£r°— P, (parachor spécifique) dans les sels : 


5e Na. K. Rb. Cs. 
ET er 27,9 37,8 26, 3 23,7 
Ce 14,6 18,4 18,0 19,7 18,1 
F3 AL AS 13,9 17,2, 17,4 Von 
JET de 16,4 19,8 16,2 TO 


Les parachors spécifiques plus élevés des fluorures s’interprètent par leur 
facile polymérisation ou la formation de fluorures doubles. En admettant que 
le parachor spécifique des fluorures alcalins est voisin de celui des autres 
halogénures, on pourrait calculer approximativement le degré d’association 
ou de polymérisation. 

Les valeurs plus faibles des parachors spécifiques des halogénures de 
lithium peuvent s'expliquer par la configuration électronique particulière de 
cet alcalin, qui ne possède pas de couche à 8 électrons sous la couche externe. 

Pour les autres alcalins, on constate que les parachors spécifiques sont les 
mêmes pour chaque famille : chlorures (18,7); bromure (17,2); iodure (16,1). 
On peut conclure que les sels formés par les ions alcalins (sauf Li), associés 
au même anion, ont le même parachor spécifique. 

Cas des nitrates alcalins. — Cette règle va nous permettre de calculer le 
volume moléculaire réel et le parachor spécifique P, des nitrates alcalins. 
Soit X le rayon de la sphère de même volume que l'ion NO°-. Pour les trois 


2 
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nitrates (Na, Rb, Cs), on peut écrire 


152,9 Fan 1902 En 218 he 
X5- (000) CEE (00) EX EC CEE 
D'où l’on tire trois valeurs de X° : 5,86; 7,65; 7,67 et les valeurs correspon- 
dantes de X : 1,98; 1,993 1,97 À. (Valeur calculée au moyen des rayons de 
Goldschmidt : 1,90 À). 

Cas des sulfates alcalins. — En faisant un calcul analogue pour les sulfates 
alcalins, on trouve pour le rayon X de la sphère équivalente à l'ion SO'-- 
2,213 2,33; 2,24; 2,04; 2,85 À. Les deux dernières valeurs un peu aberrantes 
sont obtenues au moyen des équations où intervient le sulfate de cæsium. 
(Valeur calculée au moyen des rayons de Goldschmidit : 2,1 À.) 

Cas des nitrates alcalinoterreux. — Nous ne connaissons que les parachors 
des nitrates de strontium et de baryum, ce qui permet de calculer le rayon de 
la sphère équivalente à l’ion NO*-, 1,68 À. Cette valeur est inférieure à la 
valeur trouvée pour les nitrates alcalins, 1,97 À. Bien qu’il eût été préférable 
de connaître, en particulier, la valeur du parachor du nitrate de calcium, on 
peut cependant tenter d’expliquer la diminution du rayon. On sait que la 
grandeur d’un ion n’est pas absolument constante suivant la combinaison où 
il se trouve; d'autre part les ions ne sont pas indéformables; les ions NO*- 
dans les nitrates alcalinoterreux sont attirés par un ion dont la charge est 
double de celle des ions alcalins. 

Conclusion. — Pour les composés ioniques : 1° on peut caractériser une 
famille de composés analogues par un nombre, que l’on peut appeler parachor 
spécifique de la famille; 2° l’étude des parachors permet d'étudier la poly- 
mérisation ou l'association moléculaire; 3° le parachor permet de calculer le 
volume réel d’un ion ou le rayon de la sphère équivalente. 


PHYSICOCHIMIE. — Sur le grossissement du grain du zinc pur. 
Note de M. Léox Guircer fils, présentée par M. Léon Gillet. 


Pour modifier la grosseur du grain d’un métal, il faut en général le sou- 
mettre à une déformation permanente et le réchauffer au-dessus d’une certaine 
température dite température de recristallisation. La structure des métaux bruts 
de coulée et refroidis lentement à partir de l’état liquide n’est donc pas 
modifiée par recuit, en l'absence de points de transformation allotropique. 
Cependant une exception a été notée pour le cadmium (!) dont le grain 
grossit par recuit sans déformation intentionnelle. Pour expliquer ce résultat, 
on a émis (?) l'hypothèse suivante : le cadmium, qui cristallise dans le système 
hexagonal, est anisotrope et ses coefficients de dilatation diffèrent considéra- 


(1) M. Cook, Trans. Faraday Soc., 19, 1923, p. 43. 
(*) C. Drscn, Traité de Métallographie, Londres, 1939. 
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blement suivant la direction 52,6. 10 ‘ le long de l'axe principal; 21,4.107° le 
long d’un axe perpendiculaire (*). Il est donc possible que les efforts internes 
créés par les différents degrés de contraction dans les grains voisins pendant le 


Fig. 1. — Zinc brut. de coulée, G = 3. Fig. 2. — Zinc recuit 48 heures à 3550. G = 5. 
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Fig. 3. — Zinc recuit 240 heures à 355°, G — 3. 


refroidissement soient supérieurs à la limite élastique et suffisants pour pro- 
duire une recristallisation lors d’un recuit ultérieur. Cette hypothèse permet 
de prévoir que le zinc qui cristallise aussi dans le système hexagonal et est 
trés anisotrope | coefficient de dilatation suivant l'axe senaire 63,9.10 * et 


(5) E. GRüngisen et E. Groëns, Z. Physik, 29, 1924, p. 141. 
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suivant un axe perpendiculaire 14,1.107° (*)] doit présenter le même phéno- 
mène, C’est ce que l’expérience a confirmé. 

Le zinc utilisé était d’un haut degré de pureté [99,996 %) (°), 0,002 Pb, 
0,0003 Fe et 0,001 Cu); il était tourné sous forme de petits cylindres de 20"" 
de diamètre et de 4o"" de hauteur, introduit dans des moules en sable, fondu 
à 380° et refroidi lentement à partir de l’état liquide à la vitesse de 10° à l'heure 
jusqu’à la température ambiante. Quatre échantillons soumis à ce traitement 
étaient recuits à 375° dans de l’alumine pendant 8, 48, 120 et 240 heures 
respectivement. Les micrographies 1, 2 et 3 montrent les structures obtenues 
après polissage électrolytique dans le réactif indiqué par MM. L. Capdecomme, 
R. Dargent et M. Orliac (°) (100°* d’acide perchlorique de densité 1,479 et 
900% d’acide acétique cristallisable) sous une tension de 10 V. Pendant ce 
polissage, la structure apparaissait sans qu'il soit nécessaire d’eflectuer une 
attaque ultérieure de l'échantillon. Le phénomène débute avec une grande 
vitesse (au bout de 8 heures le nombre de grains visibles sur la surface exa- 
minée a diminué de moitié) et se ralentit avec le temps puisqu’au bout de 
240 heures, l'échantillon est encore polycristallin. 

Les métaux déposés électrolytiquement subissent aussi une recristallisation 
lorsqu'ils sont chauffés sans être soumis à une déformation. C’est le cas du 
cuivre (’) et du nickel (®). Là aussi les cristaux initiaux sont soumis à des 
efforts dus en partie à la présence d'hydrogène, de sorte que le phénomène du 
grossissement du grain peut être d’une nature complexe. 


OPTIQUE ATMOSPHÉRIQUE. Sur la visibilité des objets éloignés 
à travers le brouillard. Note de M. Jxan Bricarp, présentée par 


M. Charles Maurain. 


L’observateur placé en O examine à travers le brouillard un objet éloigné 
et sombre (dont le pouvoir réflecteur et l’albédo sont négligeables), de contour 
apparent l”. En l’absence de brouillard, cet objet est visible au-dessus de 
l’horizon ; il se détache donc sur le nuage lui-même, et ses dimensions sont 
suffisamment réduites pour que sa présence ne modifie pas le flux lumineux 


(*) E. Scawn et W. Boas, Æristallplastisität, Berlin, 1935. 

(°) Le zinc très pur n’a pas de point de transformation allotropique, comme l'ont montré 
de nombreux expérimentateurs, en particulier D. Srockpazr, /. Chem. Soc, 127, 1929, 
pp. 2991-2956; C. Bénénicks et R. Arr, Z. Anorg. Chem., 88, 1914, pp. DS 2545 
M. Piercs, E. A. Annerson et P. Vax Dyck, J. Frank. Inst., 200, 1929, P. 349: 
J. R. Freeman, F. SizLers et P. Brannr, Bureau of Standards Sci., Paper n° 522 et enfin 
A. Scnuize, Z. Metallkunde, 16, 1924, pp. 48, 54. 

(6) Métaux TT oh2 pro. 

(7) A. K. HunrinGron, Trans. Faraday Soc., 1, 1005, p.P2h: 

(*) G. E. Garpam et D. J. Macxauénrox, tbid., 29, 1933. p. 755. 


nn 
L 
— 
b.- 
- 


SÉANCE DU 10 MAI 1943. Lies 645 


diffusé par le volume de brouillard contenu dans le cône dont le sommet se 
trouve au centre de la pupille de l’observateur, et qui s'appuie sur F (voir la 
figure). 


Soit un élément de surface ds de l’objet, vu par l'observateur sous l’angle 


solide 4Q ; considérons un élément de volume ds du cône qui s'appuie sur ds, 
et dont le sommet se trouve au centre de la pupille de l’observateur, situé 
à la distance æ de celui-ci, et soit dx l'épaisseur de cet élément. D’après 
Koschmedier (‘), la pupille de l’observateur reçoit, par unité de surface, un 
flux do diffusé par l'élément de tel que 

(1) ” do — KA GQ dx, 


1 


où À est un facteur constant; K représente le coefficient de transmission du 
brouillard, c’est-à-dire la fraction de flux émis par l'élément de, et transmise 
sans diffusion jusqu’en O par le brouillard intermédiaire. 

Les nuages que nous envisageons sont constitués par des gouttes d’eau dont 
le rayon R est supérieur au double de la longueur d’onde de la lumière (?). 
Or dé ne constitue qu'un élément d’une source lumineuse étendue (couche 
de brouillard indéfinie d'épaisseur dx située à la distance x de l'observateur) 
et les phénomènes de diffraction signalés par R. Mecke (*}), produits par les 
gouttes se comportant comme des écrans circulaires opaques, n’interviennent 
pas ici dans l'expression du coefficient de transmission ; on peut donc admettre 
Les lois de l’optique géométrique, et écrire que la fraction do du flux incident ®, 
absorbée par une couche d'épaisseur dx, est donnée par 


ag Nr 4%, 


7 


(4) Beitr. Z. Phys. der freien Atm.,12, 1924, pp. 33 et 171. 

(2) J. Bricaro, Ann. de Phys., 2° sér., 1k, 1940, p. 162. 

(5) Ann. der Phys., 65, 1921, p. 253; voir aussi A. Kasrier, Actualités scientifiques 
(sous presse); J, Bricarp, Journ. de Phys., k, 1943, p. 57. 
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N représentant le nombre de gouttes par unité de volume. L'expression (1) 
devient 
(2) do NdQ er VAUT 


En intégrant cette relation, et en appliquant les conditions limites 
(brillance de l’objet nulle par hypothèse, brillance d’une couche de brouillard 
d'épaisseur infinie égale à la brillance B, du nuage lui-même), on trouve que 
la brillance apparente B de l’élément ds situé à la distance / de l'observateur 
est pour celui-ci | 


(3) BB eme) 


Middleton (*) définit la limite de visibilité L comme étant la distance 
à laquelle le contraste d’un objet, avec le fond sur lequel il se détache, devient 
inférieur à une valeur donnée €, comprise entre 0,01 et 0,02 pour un 
observateur normal. Ici, cette limite est déterminée par 


BR 
Bs as 
De (3) il résulte que 
log — log - 
res de I nr SR 
7 loge NrR° 3 loge m 


m désignant la masse d’eau condensée par unité de volume. En posant 


I 
mio 
QE à log e ? 
on obtient la relation de Trabert (°) 
RG 2R 


Pourie=0;01, onstrouverC ==; r;pour 0,02 102 OMPAtaIeUur 
déterminée expérimentalement (°), soit C — 2,9, est donc bien en accord avec 
le calcul exposé ci-dessus. Notons que, dans un brouillard donné, lorsque l'on 
cherche à disunguer nettement les contours d'un objet sombre, la limite de 
visibilité ne semble pas dépendre sensiblement des dimensions angulaires de 
celui-ci, pourvu qu’elles restent supérieures à o°,3 environ. 


(*) Vistoility in Meteorology, p. 43, Toronto, 1935. 

(PhUMet. Zeus MB, o0r, por: 

(°) Ricuarnsow, Proc. Roy. Soc., À, 96, 1920, p. 193 J. Bricarp, Comptes rendus, 2h, 
1942, p. 430. 
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PHYSIOLOGIE. — Étude comparative des modifications d'excitabilité nerveuse 
dans les principales avitaminoses. Note de M. Pau Cnaucnarp, présentée 


par M. Louis Lapicque. 


Le système nerveux, très sensible aux effets de carence vitaminique, réagit 
au manque ou à l’insuffisance de beaucoup de ces substances indispensables 
au chimisme cellulaire, par des troubles fonctionnels ou des lésions caractéris- 
tiques. La méthode chronaximétrique, technique d'exploration quantitative 
précise du fonctionnement nerveux, s’est déjà révélée précieuse dans ce 
domaine ('); nous l’avons employée pour une étude systématique des troubles 
nerveux dans les principales avitaminoses (A, B,, B,, C et D). Nos expé- 
riences portant sur des Rats ou, pour le scorbut, des Cobayes, soumis aux 
diverses carences, effectuées par notre technique habituelle (mesures percu- 
tanées sur l’animal intact, étude des effets de l’anesthésie ou de la section des 
nerfs (?), nous ont conduit aux résultats d'ensemble suivants : 

1° Toutes les avitaminoses étudiées retentissent sur le système nerveux, 
mais il en existe deux types, celles où les chronaxies nerveuses sont diminuées, 
indice d’excitation : avitaminoses À, B,, B,; celles où les chronaxies aug- 
mentent, action dépressive : avitaminoses GC (scorbut) et D (rachitisme) et 
stade initial de l’avitaminose B,. Ces deux types doivent correspondre à des 
déviations métaboliques opposées : en effet dans les avitaminoses du groupe B, 
R. Lecoq a mis en évidence un état d’acidose qu'il considère comme respon- 
sable des troubles nerveux, tandis que le rachilisme s'accompagne d’après lui, 
d’alcalose; Le scorbut expérimental est aussi alcalogène (*). Or des recherches 
antérieures (Altenburger et Kroll), que nous avons confirmées et étendues (*), 
ont montré que l’acidose faisait diminuer et l’alcalose augmenter les chronaxies 
nerveuses. 

2° Dans tous les cas, les variations de chronaxie observées sur le nerf 
moteur ou sensitif ne traduisent pas l'atteinte directe de ce nerf : on obtient 
après séparation du nerf d’avec les centres la même chronaxie (dite de consti- 
tution) sur les sujets carencés et les animaux normaux. Il s’agit du retentis- 


(2) G. Mouriquax», A. Levier et G. Morin, C. À. Soc. Biol., 112, 1933, p. 485; 
À. Casvaguier et L. Espy, cbid., 121, 1936, p. 820 et 122, 1936, p. 217; G. BouRGUIGNON 
et G. Banu, chid., 8%, 1921, p. 785; G. Mon et J. BoucomonrT, Comptes rendus, 192, 


1931, P. 209. 

(2) Pauz Caaucaarn, Revue Scientifique, T2, 1941, p. 620; C. R. Soc. Biol., 136, 1942, 
p. 702; B. et P. Caaucuarn et À. Rarry, ibid., 137, 1943, p. 45; B. et P. Cuaucrarn, 
ibid, 137, 1943, p. 135. 

(5) R. Lecog, C. R. Soc. Biol., 199, 1935, p. 958; Comptes rendus, 212, 1941, p. 938; 
L. Ranpoin, A. Rarry et AGuirrezaBala, C. R. Soc. Biol., 12%, 1937, p. 621. 

(*) B. et P. Cuauonarn, H. Mazoué et R. Lecoo, C. 2. Soc. Biol., A3T, 1943, p. 264. 
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sement d’un trouble fonctionnel siégeant au niveau des centres nerveux encé- 
phaliques [phénomène de subordination de L. Lapicque (*)]. Dans les carences 
par vitamines hydrosolubles (B,, B,, C), on observe une métachronose typique 
de subordination, elle disparaît sur l’animal anesthésié où la chronaxie de 
constitution normale apparaît. Avec les carences par vitamines liposolubles 
(A et D), le trouble fonctionnel est plus étendu et atteint, non seulement 
l’encéphale, mais aussi la moelle; la métachronose subsiste alors après anes- 
thésie. Rappelons que cette sensibilité plus grande aux vitamines liposolubles 
s’observait déjà pour l’action pharmacologique de ces vitamines (°). 

3° S'il existe des lésions nerveuses de polynévrite (avitaminoses A, B,, B,), 
elles n’entrainent aucune modification de la chronaxie de constitution des 
fibres nerveuses, absolument comme au cours de la dégénérescence wallé- 
rienne après section du nerf (Titeca). L’interruption des fibres nerveuses peut 
se déceler par l'augmentation consécutive des chronaxies des fibres muscu- 
laires ainsi privées de leur innervation. Divers arguments, notamment le 
décalage entre l’action centrale précoce de l’avitaminose et son effet polyné- 
vritique plus tardif, plaident en faveur d’une conception unitaire voyant dans 
les troubles centraux l’origine des lésions périphériques (7). 

L'analyse chronaximétrique des troubles nerveux avitaminosiques se montre 
ainsi très fructueuse, précisant le siège et le mode d’action de la carence. Ses 
données s'accordent avec les observations classiques : la diminution des chro- 
naxies nerveuses par trouble encéphalique dans l’avitaminose B, avec l’exis- 
tence de crises convulsives cérébelleuses; la métachronose analogue de 
l’avitaminose À avec l’excitation des animaux carencés; l’augmentation des 
chronaxies dans le scorbut est parallèle à l’asthénie des sujets qui apparaît 
ainsi comme d’origine non pas périphérique, mais encéphalique. De plus elle 
permet de déceler des troubles latents du fonctionnement nerveux ne se mani- 
festant pas encore (précarence), ou qui ne se manifesteront jamais par des 
signes cliniques, comme ce fut souvent le cas dans nos expériences. Cette 
méthode est donc un test très sensible, particulièrement précieux pour l’étude 
des états de carence; elle permet également de suivre la correction de ces 
états par l’apport de substances variées dont on peut ainsi apprécier l’activité 
vitaminique. 


A 16"15" l’Académie se forme en Comité secret. 
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